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À propos de la jouissance

			Les livres numériques préparés par les éditions Anacharsis sont commercialisés sans protection spécifique, autrement appelés DRM ou « verrous numériques ». 

			Pour Anacharsis, il est essentiel que le lecteur dispose avec sa copie numérique de droits de jouissance similaires à ceux d’un livre papier.

			 

			Pourtant, si vous achetez votre copie directement à partir de votre périphérique de lecture, au sein de la librairie en ligne associée à la marque de votre liseuse ou tablette, vous ne pourrez sans doute jamais transférer votre livre ailleurs, sur un appareil qui dispose d’un environnement de lecture différent. 

			Acheter vos livres numériques dans les magasins intégrés à chaque plate-forme de lecture est une démarche facilitée par les fabricants. Ils espèrent de cette manière faire de vous une clientèle captive et soumise, qui ne peut d’aucune manière transférer sa bibliothèque dans un autre environnement de lecture. 

			 

			Les éditions Anacharsis considèrent que les droits concédés sur une copie numérique ne doivent pas être limités au seul droit d’accès à partir d’un environnement de lecture particulier, déterminé par la marque d’une tablette ou d’une liseuse.

			 

			À l’heure actuelle, il existe des dizaines de librairies indépendantes françaises qui vous permettent, via leur site Internet, d’acheter les livres numériques du catalogue Anacharsis. Dans ce cas, aucune restriction de lecture ne vous est imposée. Vous voilà libre.

		

	
		
			 

			En avril 1431, la nef Querina, navire vénitien, quitte la Crète pour les Flandres, avec à son bord soixante-huit hommes. Le voyage devait durer dix mois. Dix-huit mois plus tard, seuls onze rescapés emplis d’effroi reviennent à Venise.

			De leur épouvantable naufrage aux abords du cercle polaire, nous possédons deux témoignages, à la fois complémentaires et divergents, l’un de Pietro Querini, propriétaire et capitaine du navire, et l’autre des marins Cristoforo Fioravante et Nicolò de Michiel.

			Tous racontent comment, poussés par des tempêtes incessantes en plein Atlantique, après des semaines de dérive sur une nef en désagrégation qu’il fallut abandonner pour de frêles chaloupes, ils échouèrent finalement, au cœur de l’hiver boréal, sur une île déserte de l’archipel des Lofoten, au nord de la Norvège.

			Dans ces récits de survivants nous est révélée avec une force rare la peur universelle de l’engloutissement dans les abysses.

			 

			Dans sa postface, Claire Judde de Larivière enquête sur le statut et la genèse de ces textes, sur ce qu’ils nous disent, en ce début de XVe siècle, de la peur et de la souffrance individuelle ou collective. Spécialiste de l’histoire de Venise à la fin du Moyen Âge, elle enseigne actuellement à l’Université de Londres (Birkbeck College).

		

	
		
			 

			Nous tenons à exprimer notre gratitude envers la Bibliothèque apostolique vaticane de Rome et la Bibliothèque Marciana de Venise pour avoir facilité l’accès aux manuscrits traduits dans cet ouvrage.
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Avant-propos 

			Des Vénitiens en Méditerranée, voilà qui n’étonnera personne. En Chine même ? Qui ne connaît pas Marco Polo ? Mais en Norvège, au-delà du cercle polaire, au moment même où Venise achève de devenir la capitale d’un immense territoire en Italie du Nord, c’est là une histoire plus inattendue. Voilà pourtant ce que nous racontent Pietro Querini, Nicolò de Michiel et Cristoforo Fioravante, trois des onze survivants d’une terrible mais extraordinaire aventure qui les mena, bien malgré eux, au début du XVe siècle, de Venise aux îles Lofoten. 

			Pietro Querini est un noble vénitien d’une trentaine d’années, sans doute de petite fortune. S’il appartient à la célèbre et puissante maison Querini, il est issu d’une branche familiale peu influente. Modeste marchand, il pratique le commerce à bord d’une nef qu’il a fait construire et affréter en Crète, avec pour projet de rejoindre les Flandres, où il vendra sa cargaison faite principalement de bois et de vin. À bord du navire, soixante-huit marins de « nations » diverses ont embarqué pour l’expédition : de Venise, d’Otrante ou de Lyon, d’Allemagne ou de Crète, ils vont participer aux côtés du capitaine à cette traversée dramatique. Les deux autres témoins, Nicolò de Michiel et Cristoforo Fioravante sont des officiers de bord, respectivement écrivain de bord et homme du conseil, tous deux originaires de Venise. Ils comptent parmi les techniciens – scrivan, nochier (responsable de la manœuvre des voiles), penese (responsable de la manœuvre des ancres et de l’arrimage des marchandises) – chargés de veiller au bon déroulement du voyage et aux aspects techniques de la navigation. D’autres nobles ont également embarqué, des marchands désirant se rendre en mer du Nord, ou de jeunes garçons en apprentissage qui viennent faire leur première expérience de la mer – et quelle expérience ! 

			À cette époque, Venise est une cité prospère, et depuis déjà longtemps, les marchands vénitiens naviguent régulièrement vers la Manche et la mer du Nord. En 1431, la nef de Pietro Querini est l’une des nombreuses à relier le Levant et les mondes nordiques. Quelques grosses galères marchandes sont affrétées par la Sérénissime pour le commerce des épices, de la soie et de la laine, tandis que les navires privés assurent le transport des marchandises pondéreuses et des matières premières (huile, vin, sel, céréales, etc.). Navire rond de gros tonnage, la nef est bien adaptée à la navigation océanique et garantit des liaisons rapides entre les deux espaces (à cette époque, un voyage aller-retour entre Venise et les Flandres dure en moyenne, et dans le meilleur des cas, une dizaine de mois). 

			De cet équipage nombreux, onze seulement rentreront après un voyage long de presque deux ans. Partie de Crète en avril 1431, la nef rejoint la Manche en direction des Flandres quand le 9 novembre, après déjà bien des déboires, elle essuie une violente tempête qui semblera ne plus devoir s’arrêter. Jusqu’au 18 décembre, pendant plus de cinq semaines, le navire dérive sans cesse plus au nord, son équipage ne pouvant lutter contre la furie des vents et de l’océan. C’est en plein Atlantique, au large de la Norvège, que les marins décident d’abandonner une embarcation qui n’est plus que l’ombre d’elle-même. Commence une navigation éprouvante à bord d’une petite chaloupe de fortune, où la boisson vient bientôt à manquer. Échoués sur une île déserte le 6 janvier 1432, les survivants doivent supporter un mois d’une vie « caprine et animale », avant d’être miraculeusement secourus par des pêcheurs habitant une île proche, dans l’archipel des Lofoten. C’est là que onze d’entre eux vont demeurer pendant trois mois, « dans le premier cercle du paradis », avant de repartir au mois de mai, pour regagner Venise. Le voyage de retour est une longue traversée de la Norvège et de la Suède par les fjords et les plaines enneigées, qui les mène, du 68e parallèle de latitude nord, à Trondheim puis Vadstena, sur plus de 2 000 km. Enfin, par Rostock ou Londres, les marins rejoignent Venise entre octobre 1432 et janvier 1433. 

			Aventure exceptionnelle et remarquable s’il en est : des Vénitiens en Scandinavie, le cas n’est pas fréquent, même s’il n’est pas unique1. Ces textes offrent l’un des premiers témoignages vénitiens du fameux stockfisch, la morue séchée dont on fera bientôt une consommation régulière dans le nord de l’Italie. Il s’agit également de l’un des rares récits exogènes concernant la Norvège médiévale. Enfin, et c’est ce qui fait l’originalité et l’intérêt de cette histoire, nous disposons de deux témoignages qui en relatent le déroulement : celui du capitaine du navire, le patricien Querini, et celui de deux officiers de bord, Nicolò et Cristoforo. Ces textes, en outre, ne revêtent pas la forme d’un simple rapport, mais sont tous deux le fruit d’une véritable élaboration littéraire. 

			De ces récits captivants et sombres émane une atmosphère qui nous enveloppe et nous glace. À l’évocation de la lente agonie de la nef, le lecteur compatit avec l’équipage. À la lecture de leurs angoisses et de leur effroi face aux vents et à la mer déchaînée, il est lui-même gagné par la peur. Au tourment provoqué par la soif, sa langue s’assèche. À l’épreuve de la faim, son estomac se tord. Pietro, Nicolò et Cristoforo nous livrent des récits dont la simplicité et la violence suscitent l’émotion et l’empathie. 

			
				
					1	À la fin du XIVe siècle, les frères Zen, issus du patriciat vénitien, auraient atteint le Groenland, où ils se seraient installés pendant de nombreuses années. Toutefois, leur histoire a été réécrite au début du XVIe siècle par un de leurs descendants, et une telle aventure n’est pas avérée. 
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